F. Oyono : Une vie de boy
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LE JOURNAL DE TOUNDI

. (PREMIER CAHIER)
Je m'appelle Toundi Ondoua, je suis le fils de Toundi et de Zama. Depuis que le Père m'a baptisé, il m'a donné le nom de Joseph. Je suis Maka par ma mère et Ndjem par mon père. Ma race fut celle des mangeurs d'hommes. Depuis l'arrivée des Blancs nous avons compris que tous les autres hommes ne sont pas des animaux. 

Au village, on dit de moi que j'ai été la cause de la mort de mon père parce que je m'étais réfugié chez un prêtre blanc à la veille de mon initiation où je devais faire connaissance avec le fameux serpent qui veille sur tous ceux de notre race. Le père Gilbert, lui, croit que c'est le Saint-Esprit qui m'a conduit jusqu'à lui. 

Nous étions une bande de jeunes païens à suivre le missionnaire qui allait de case en case pour solliciter des adhésions à la religion nouvelle. Il connais​sait quelques mots Ndjem, mais il les prononçait si mal qu'il leur donnait un sens obscène. Cela amusait tout le monde, ce qui lui assurait un certain succès. Il nous lançait ses petits cubes sucrés comme on jette du grain aux poules. C'était une véritable bataille pour s'approprier l'un de ces délicieux morceaux blancs. Les scènes de distri​bution dégénéraient parfois en bagarres où s'opposaient nos parents. C'est ainsi que ma mère vint un jour à se battre contre la mère de Tinati, mon compagnon de jeu, parce qu'il m'avait tordu le bras pour me faire lâcher les deux morceaux de sucre que j'avais pu avoir au prix d'une hémorragie nasale. Cette ba​taille avait failli tourner en massacre car des voisins luttaient contre mon père pour l'empêcher d'aller fendre la tête au père de Tinati qui, lui-même, parlait de transpercer l'abdomen de Papa d'un seul coup de sagaie. Quand on eut calmé nos parents, mon père, l'œil mauvais, armé d'un rotin, m'invita à le suivre derrière la case. 

Toundi blev straffet af sin far med stokkeslag, og Toundi blev også nægtet aftensmad. Derfor flygtede han hen til den hvide præst.

Je frappai à la case du prêtre blanc. Je le trouvai en train de manger. Il s'étonna de ma visite. Je lui expliquai par gestes que je voulais partir avec lui. Il riait de toutes ses dents. Il me fit signe d'approcher. Il me donna les restes de son repas qui me parut étrange et délicieux. Par gestes nous poursuivîmes notre conversation. Je compris que j'étais agréé. C'est ainsi que je devins le boy du révérend père Gilbert. 

Le lendemain, la nouvelle parvint à mon père. Je redoutais sa colère... Je l'expliquai au prêtre toujours en gesticulant. Cela l'amusait beaucoup. Il me tapota amicalement l'épaule. Je me sentis protégé. 

Mon père vint l'après-midi. Il se borna à me dire que j'étais et resterais son fils, c'est-à-dire sa goutte de liquide... qu'il ne m'en vou​lait pas et que si je rentrais au bercail, tout serait oublié. Je savais ce que signifiait ce beau discours devant le Blanc. Je lui tirai la langue. Son œil devint mauvais comme d'habitude lorsqu'il se préparait à « m'apprendre à vivre ». Mais, avec le père Gilbert, je ne craignais rien. Son regard semblait fas​ciner mon père qui baissa la tête et s'éloigna tout penaud. 

Ma mère vint me voir pendant la nuit. Elle pleurait. Nous pleurâmes ensemble. Elle me dit que j'avais bien fait de quitter la case paternelle, que mon père ne m'aimait pas comme un père devrait aimer son fils, qu'elle me bénissait et que si un jour je tombais malade je n'aurais qu'à me baigner dans une rivière pour être guéri. 

Deux jours plus tard, le père Gilbert me prit sur sa motocyclette dont le bruit semait la panique dans tous les villages que nous traversions. Sa tournée avait duré deux semaines. Nous rentrions à la Mission catho​lique Saint-Pierre de Dangan. J'étais heureux, la vitesse me grisait. J'allais connaître la ville et les Blancs, et vivre comme eux. Je me sur​pris à me comparer à ces perroquets sauvages que nous attirions au village avec des grains de maïs et qui restaient prisonniers de leur gourmandise. Ma mère disait souvent en riant « Toundi, ta gourmandise te conduira loin ... » 

Mes parents sont morts. Je ne suis jamais retourné au village.

*

Maintenant que je suis à la Mission catho​lique Saint-Pierre de Dangan, je me réveille tous les matins à cinq heures, et même plus tôt parfois quand tous les prêtres sont à la Mission. Je sonne Jésus, la petite cloche sus​pendue à l'entrée de la sacristie, puis j'attends le premier père pour la messe. Il m'arrive de servir trois ou quatre messes, par jour. La peau de mes genoux est devenue aussi dure que celle d'un crocodile. Maintenant j'ai l'impression de m'agenouiller sur des cous​sins. 

*

Je dois ce que je suis devenu au père Gil​bert. Je l'aime beaucoup, mon bienfaiteur. C'est un homme gai qui, lorsque j'étais petit, me considérait comme un petit animal fami​lier. Il aimait tirer mes oreilles et, pendant ma longue éducation, il s'est beaucoup amusé de mes émerveillements. 

Il me présente à tous les Blancs qui viennent à la Mission comme son chef-d'œuvre. Je suis son boy, un boy qui sait lire et écrire, servir la messe, dresser le couvert, balayer sa chambre, faire son lit... Je ne gagne pas d'argent. De temps en temps, le prêtre me fait cadeau d'une vieille chemise ou d'un vieux pantalon. Le père Gilbert m'a connu nu comme un ver il m'a appris à lire et à écrire... Rien ne vaut cette richesse, bien que je sache maintenant ce que c'est que d'être mal habillé... 

*

Aujourd'hui, le père Vandermayer est ren​tré de la brousse… Il a amené cinq femmes – chrétiennes, parait-il – qu'il a enlevées à leur mari polygame. La Sixa compte cinq pensionnaires de plus. Si elles savaient les travaux qui les attendent ici, elles seraient restées avec leur mari ! 

Le père Vandermayer est l'adjoint du père Gilbert. Il a la plus belle voix de la Mission. C'est lui qui célèbre la messe aux grandes fêtes. C'est tout de même un drôle de type, ce père Vandermayer... Il n'admet pas qu'un autre que lui ramasse l'argent le dimanche quand ce n'est pas lui qui dit la grand–messe. Un jour où je l'avais fait à sa place, il m'avait fait venir dans sa chambre où il m'avait déshabillé pour me fouiller. Il m'avait flan​qué d'un catéchiste pendant toute la jour​née pour le cas où j'aurais avalé des pièces de monnaie... 
 
Il est le censeur des boys et des fidèles de la paroisse. Il n'a jamais réussi à m'avoir. Je ne pourrais jamais supporter ce qu'il fait à ceux dont il sanctionne les actes. Il a la manie de battre les chrétiennes adultères, les indigènes bien sûr... Il les fait mettre nues dans son bureau, tout en répétant dans un mauvais Ndjem : « Quand tu as baisé, as-tu eu honte devant Dieu ? » 

*

Mon père, mon bienfaiteur, le révérend père Gilbert est mort. On l'a trouvé ensan​glanté, écrasé sur sa motocyclette par l'une des branches du fromager géant que les indi​gènes appellent « le broyeur des Blancs ». 

Tous les jeudis, le père Gilbert se rendait en personne à Dangan pour aller chercher le courrier de la Mission. Comme il était heu​reux à la pensée d'avoir une lettre de chez lui !... Dès que nous avions fini d'officier, il courait au garage et sortait sa motocyclette en s'essoufflant. Il m'appelait alors pour la tenir pendant qu'il remontait sa soutane jusqu'à la ceinture tout en dévoilant ses jambes velues et son short kaki. Quand il était prêt, il repre​nait son engin, s'asseyait lourdement dessus et m'ordonnait de le pousser jusqu'à ce que la pétarade devint régulière. Il disparaissait à folle allure, me laissant un nuage de fumée et de poussière dont l'odeur d'essence me retournait le cœur. 

Ce matin, le démarrage avait été plus diffi​cile que d'habitude. Le père Gilbert était des​cendu plusieurs fois de sa motocyclette et avait manipulé quelque chose dans le moteur. J'étais en nage à force de le pousser. Il jurait, tempêtait, traitait sa motocyclette de tous les noms. Jamais je ne l'avais vu aussi énervé. Enfin, après deux ou trois soubresauts et un bruit de tonnerre, il démarra en trombe et je perçus à travers la fumée son buste légère​ment courbé qui s'éloignait à vive allure comme celui d'un cul-de-jatte enchanté... Qui m'aurait dit que c'était la dernière image que j'aurais du père Gilbert ? 

Il était environ dix heures quand le chef des catéchistes, celui dont m'avait flanqué le père Vandermayer, fonça en gueulant sur la grille de la villa des prêtres. Il se roula par terre en criant : « Mon Père… mon Père... » Le père Vandermayer sortit précipitamment tout en l'abreuvant d'injures, de ces injures dont il avait le secret. Je croyais que Martin était saoul. On disait qu'il roulait ainsi dans sa case chaque fois qu'il avait bu. Le père Vander​mayer ouvrit la grille en jurant puis empoigna Martin par la veste. 

– Le Père… mon Père... est... est… mort... bégayait Martin, dans... dans... 
Le père Vandermayer ne le laissa pas finir. Il lui décocha un coup de pied en lui indi​quant du doigt la piste qui conduit au quar​tier de tous ceux qui travaillent à la Mis​sion. 

– Va te saouler ailleurs ! Va te saouler chez toi, imbécile ! fulminait le père Vander​mayer en le poussant par le dos.

C'est à ce moment que l'ambulance de l'hôpital, suivie de toutes les voitures de Dan​gan, apparut dans la cour de l'église. Tout mon sang s'en alla, mes genoux fléchirent. 

Non, ce n'était pas possible que le père Gilbert fût mort...

*

On a enterré mon bienfaiteur dans le coin du cimetière réservé aux Blancs. C'est le père Vandermayer qui a dit l'office des morts. Tous les Blancs de Danan étaient là, même ceux de la  Mission protestante américaine.

C'est maintenant seulement que je réalise que le père Gilbert est bien mort. Depuis hier, je n'ai plus entendu sa voix. La Mission catho​lique est en deuil.
 Quant à moi. c'est plus qu'un deuil, je suis mort une première fois...

*

Le nouveau commandant a besoin d'un boy. 
Je serai le boy du chef des Blancs : le chien du roi est le roi des chiens.

Je quitterai la Mission ce soir. J'habiterai désormais chez mon beau–frère au quartier indigène. C'est une nouvelle vie qui com​mence pour moi.

Mon Dieu, que votre volonté soit faite...

*

Enfin, ça y est ! Le commandant m'accepte définitivement à son service. Cela s'est passé à minuit. J'avais fini mon travail et m'apprêtais à partir au quartier indigène, quand le commandant m'invita à le suivre dans son bureau. Ce fut un terrible moment à passer.

Après m'avoir longuement observé, mon nouveau maître me demanda à brûle-pour​point si j'étais un voleur. 

– Non, commandant, répondis-je.

– Pourquoi n'es-tu pas un voleur ?
– Parce que je ne veux pas aller en enfer.

Le commandant sembla sidéré par ma réponse. Il hocha la tête, incrédule.

– Où as-tu appris ça ?
– Je suis chrétien, mon Commandant, répondis-je en exhibant fièrement la médaille de saint Christophe que je porte à mon cou. 

– Alors, tu n'es pas un voleur parce que tu ne veux pas aller en enfer ?
– Oui, mon Commandant.

– Comment est-ce, l'enfer ?
– Ben, c'est les flammes, les serpents et Satan avec des cornes... J'ai une image de l'enfer dans mon livre de prières... Je, je peux vous la montrer. 

J'allais sortir le petit livre de prières de la poche arrière de mon short quand le com​mandant arrêta mon geste d'un signe. Il me regarda un moment à travers les volutes de fumée qu'il me soufflait au visage. Il s'assit. Je baissai la tête. Je sentais son regard sur mon front. Il croisa et décroisa ses jambes. Il me désigna un siège en face de lui. Il se pencha vers moi et releva mon menton. Il plongea ses yeux dans les miens et reprit : 

– Bien, bien, Joseph, nous serons de bons amis.

– Oui, mon Commandant, merci, mon Commandant.

– Seulement si tu voles, je n'attendrai pas que tu ailles en enfer... C'est trop loin...

– Oui, mon Commandant... C'est... c'est où, mon Commandant ?

Je ne m'étais jamais posé cette question. Mon maître s'amusait beaucoup de ma per​plexité. Il haussa les épaules et se rejeta sur le dossier de son fauteuil. 

– Alors, tu ne connais même pas l'endroit où se trouve l'enfer où tu crains de brûler ?
– C'est à côté du purgatoire, mon Commandant... C'est... c'est… au ciel. 

Mon maître étouffa un rire, puis, redeve​nant sérieux il me pénétra de son regard de panthère. 

– A la bonne heure, nous y voilà. J'espère que tu as compris pourquoi je ne pourrais attendre que « petit Joseph pati rôti en enfer ». 
Le commandant imitait d'une voix bizarre le petit nègre des militaires indigènes. Il était très drôle. Pour ne pas rire, je toussai très fort. Il ne s'aperçut de rien et continua : 
– Si tu me volais, je t'écorcherais la peau. 

– Pour ça, je suis sûr, Monsieur. Si je n'ai pas dit ça tout à l'heure, c'est que je croyais que ça ne valait même pas la peine d'être dit. Je...

– Ça va, ça va, coupa le commandant visiblement excédé.

Il se leva et commença à tourner autour de moi.

– Tu es un garçon propre, dit-il en me détaillant avec attention. Tu n'as pas de chiques, ton short est propre, tu n'as pas de gale... 
Il recula de quelques pas et me toisa de nouveau. 

– Tu es intelligent, les prêtres m'ont parlé de toi en termes élogieux. Je peux compter sur petit Joseph, n'est-ce pas ?
– Oui, mon Commandant, répondis-je, les yeux brillants de plaisir et de fierté. 
– Tu peux disposer. Sois ici tous les ma​tins à six heures. Compris ? 

Quand je fus à la véranda, il me sembla que je venais de livrer une rude bataille.

Mon maître est trapu. Ses jambes musclées ressemblent à celles d'un marchand ambu​lant. C'est le genre de personne que nous appelons « souche d'acajou » parce que la souche d'acajou est si résistante qu'elle ne ploie sous aucune tornade. Je ne suis pas la tornade, je suis la chose qui obéit. 

*

A midi, j'ai observé mon maître de la fenê​tre de la cuisine. Il montait l'interminable escalier de la Résidence. Il n'avait pas l'air de peiner comme le cuisinier et moi avons l'habi​tude de le faire. 

Du salon, sa voix péremptoire réclama une bière. En courant la lui servir, ma casquette roula jusqu'à ses pieds. Le temps d'un éclair, je vis ses yeux devenir aussi petits que ceux d'un chat au soleil. Il frappa du pied et le plancher résonna comme un tambour. 

J'allais me diriger vers le réfrigérateur, quand, du doigt, il me montra ma casquette à proximité de son pied. J'étais mort de peur. 
– Tu la ramasses, ta casquette ?
– Tout à l'heure, Monsieur...
– Qu'est-ce que tu attends ?
– Je vous sers d'abord votre bière, mon Commandant.

– Mais... prends ton temps me dit-il d'un air doucereux. 

Je fis un pas vers lui et je revins près du réfrigérateur. Je sentais le commandant près de moi, son odeur devenait de plus en plus forte.

– Ramasse donc ta casquette !
Je m'exécutai mollement. Le commandant​ m'empoigna par les cheveux, me fit tournoyer, puis plongea ses yeux dans les miens. 
– Je ne suis pas un ogre. Pour ne pas te décevoir, tiens ! 

Sur ce, le commandant me décocha un coup de pied dans les tibias qui m'envoya rouler sous la table. Le commandant a un coup de pied plus brûlant que celui du regretté père Gilbert. Il paraissait très content de sa perfor​mance. Il se trémoussait. Il me demanda en​suite d'une voix neutre si j'étais enfin prêt à lui servir sa bière. Je riais jaune. Il ne fit plus attention à moi. Quand je lui eus servi sa bière, il se leva et posa la main sur mon épaule. 
– Joseph commença-t-il, agis comme un homme et surtout pense à ce que tu fais, hein ?

J'ai ôté mon tablier à minuit. J'ai souhaité une bonne nuit au commandant. 

*

La nuit dernière, le quartier indigène a reçu la visite de Gosier-d'Oiseau, le commissaire de police. Il doit ce nom à son cou interminable et souple comme celui de nos pique​-bœufs... Donc Gosier-d'Oiseau est descendu avec ses hommes au quartier noir. J'avais quitté la Résidence à minuit. Quand j'arrivai chez moi, tout dormait. Je m'allongeai mais ne parvins pas à m'endormir. Je fermai les yeux et attendis le sommeil. Il vint un moment où je ne savais si je dormais ou si j'étais éveillé. J'entendis comme dans un rêve un crissement de freins. La case fut inondée de lumière comme pendant les nuits de pleine lune. Je me levai et me dirigeai à pas feutrés vers la porte. On y frappa de violents coups, de l'extérieur. 
– Ouvrez, ouvrez ! criait-on.

Je revins furtivement en arrière pour aller prévenir mon beau–frère. Je fus étonné de le trouver éveillé. 

– C'est Gosier-d'Oiseau et ses hommes, lui murmurai-je à l'oreille.

Nous allâmes ouvrir la porte sur laquelle nos visiteurs donnaient libre cours à leur impatience. La porte céda plutôt que je ne l'ouvris. Précédé de quatre gardes, Gosier-d'Oiseau se rua dans ma petite case. Je m'effaçai derrière la porte tandis que mon beau–frère et ma sœur, à moitié morts de peur, regardaient Gosier-d'Oiseau et ses hommes bouleverser notre pauvre mobilier. Ils renver​sèrent la vieille touque
 à pétrole, et l'eau qu'elle contenait inonda ma natte. Gosier-d'Oiseau donna un coup de pied sur une gar​goulette qui vola en morceaux. Il dit à l'un de ses hommes de retourner le tas des régimes de bananes. Il cueillit un fruit et l'avala goulû​ment. Je tremblai pour ma sœur dont les yeux ne quittaient pas la pomme d'Adam du Blanc. Elle se gonflait et se dégonflait à mesure que Gosier-d'Oiseau avalait. Il jeta la peau et pirouetta deux fois sur lui-même, puis nous désigna du doigt. Un garde me tira de derrière la porte et me poussa devant son chef. Gosier-d'Oiseau me braqua sa puissante torche électrique sur le visage. Je cillai.

– Ton nom ? me demanda le gradé noir qui faisait office d'interprète. 

– Toundi.

– Toundi comment ? demanda le commis​saire.

– Toundi Joseph, boy du commandant.

Gosier-d'Oiseau fronça les sourcils. Le Noir gradé confirma ce que je disais avec un :
– Y en a vérité, Sep (
).

Le Blanc me tourna le dos et dirigea le faisceau lumineux sur la zone d'ombre où s'étaient réfugiés mon beau–frère et ma sœur.

– C'est ma sœur et l'homme qui est son mari...

– Y en a vérité, Sep, dit encore, le gradé noir.

– Bien, dit Gosier-d'Oiseau en lançant sur son collègue noir une œillade courroucée. Bon, bon, disait-il en nous considérant tour à tour. 

Il cueillit une autre banane et commença à la manger. Les yeux de ma sœur se remirent à s'agrandir et moi à avoir peur. Gosier-d'Oiseau tourna les talons, plia son long cou et s'en fut. Le bruit des moteurs alla décrois​sant puis ce fut le silence. 

Tous les Noirs avaient gagné la forêt. C'est le gradé noir qui avait alerté le quartier avec son coup de sifflet au moment où ils étaient arrivés à notre case.

Au cours de sa rafle d'hier soir, Gosier-d'Oiseau n'a eu personne. Il a mangé des bananes... 

*
Aujourd'hui, c'est samedi. Tous les Blancs de Dangan ont l'habitude de passer cette jour​née au Cercle européen dont M. Janopoulos est le proprié​taire. Tous les boys sont libres à midi.
En rentrant au quartier indigène, j'ai ren​contré Sophie, la maîtresse noire de l'ingé​nieur agricole. Elle semblait furieuse.

– Pas contente du congé, Sophie ? lui demandai-je. 

– Je ne suis qu'une idiote, me répondit-​elle. Pour une fois que mon Blanc avait oublié les clés de son coffre dans les poches de son pantalon pendant la sieste, je ne les ai pas fouillées. 

– Tu veux donc empêcher ton Blanc de retourner dans son pays ? 
– Je me f... de son pays comme de lui ! Ça me fait mal au cœur de penser que depuis​ que je suis avec cet incirconcis, je n'ai pas encore trouvé l'occasion de m'enrichir. J'ai encore laissé échapper ma chance aujour​d'hui... Je n'ai que de la boue à la place du cerveau... 

– Alors, tu n'aimes pas ton Blanc ? Il est pourtant le plus beau de tous les Blancs de Dangan, tu sais...

Elle me regarda un moment, puis rétorqua : 
– Toi, tu parles vraiment comme celui qui n'est pas un nègre ! Tu sais bien que le Blanc n'a pas ce qui peut nous rendre amou​reuses...

– Alors ?
– Alors quoi ? J'attends... j'attends l'occa​sion... et Sophie ira en Guinée espagnole... Qu'est-ce que tu veux, nous autres négresses ne comptons pas pour eux. Heureusement que c'est réciproque ! Seulement, vois-tu, je suis fatiguée d'entendre : « Sophie, ne viens pas aujourd'hui, un Blanc viendra me voir à la maison », « Sophie, reviens, le Blanc est parti », « Sophie, quand tu me vois avec une madame, ne me regarde pas, ne me salue pas », etc. 

Nous avons continué à marcher côte à côte sans rien nous dire. Chacun suivait ses pen​sées.

– Je ne suis qu'une idiote, se répétait-elle encore en me quittant.

Le soir, vers cinq heures, je suis allé rôder autour du Cercle européen. Nous étions beaucoup de Noirs à regarder les Blancs s'amu​ser.

M. Janopoulos est l'organisateur de tous les plaisirs des Blancs de Dangan. Il est leur doyen et on se perd en conjectures sur la date de son arrivée ici. On raconte qu'il est le seul rescapé d'un petit groupe d'aventuriers qui furent mangés dans l'est du pays quelques années avant la Première guerre mondiale. Depuis, M. Janopoulos, qui aurait bien pu finir dans quelque estomac, a poussé... Il est devenu le plus riche de tous les Blancs de Dangan. M. Janopoulos n'aime pas les indi​gènes. Il a la manie de lancer sur eux son énorme chien-loup. Cela amuse les dames.

Aujourd'hui, elles ont été servies. Le groupe des indigènes venus regarder les Blancs était plus dense que d'habitude. La présence du nouveau commandant au Cercle européen avait doublé les rangs des badauds. A la première alerte, j'ai été bousculé, renversé, piétiné. J'ai senti le chien du Grec sur mes talons. Les Blancs riaient. Mon commandant riait avec eux. Il ne m'a pas reconnu. Comment aurait-il pu me recon​naître ? Pour les Blancs, tous les nègres ont la même gueule...

*
La matinée était fraîche. L'herbe était humide.

Rasé, pommadé, exubérant, le commandant surveillait le chargement du pick-up. 

Quand tout fut prêt, le commandant consulta sa montre. Il jeta un dernier coup d'œil à la Résidence. Il m'aperçut. 
– Monte, toi ! me dit-il. Nous partons en tournée.

Il fit claquer la portière et mit la voiture en marche. Je n'eus que le temps de sauter sur les valises. Nous traversâmes le Centre com​mercial. Aucune âme ne semblait y vivre. 

Le commandant prit ensuite la route de la station agricole. L'ingénieur, tout de noir vêtu, nous attendait au pied de l'escalier. Il tenait un sac de voyage d'où dépassait une bouteille Thermos. Il monta à côté du com​mandant. Il se pencha à la portière du côté de sa villa. 

– Qu'attends-tu pour monter ?
Cette question s'adressait à une ombre qu'on entendit bâiller sur la véranda. 

Qu'est-ce que c'est ? demanda le commandant.

– Ma cuisinière-boy, répondit l'ingénieur.

C'était Sophie. Elle semblait tomber de sommeil en descendant l'escalier. L'ingénieur braqua une torche électrique dans sa direc​tion. Sophie se frotta les yeux et étouffa un juron. 

Mon Dieu, qu'elle était belle ! Son teint acajou prenait des reflets cuivrés dans la lumière qui l'inondait. Elle ajusta ses sandales, puis fit quelques pas, indécise. Elle alla du côté de la portière où pendait le bras de l'ingénieur. Il lui montra l'arrière du pick-up. 
Elle haussa les sourcils et avança la lèvre inférieure dans une moue de dégoût. Mais elle posa son pied sur le pare-chocs arrière et me tendit la main.

– Est-elle montée ? demanda le comman​dant.

– Ça y est, répondis-je.

La voiture démarra. Sophie était assise à côté de moi sur une caisse. Elle regardait devant elle comme si elle ne voyait pas les arbres qui défilaient vertigineusement de chaque côté de la route.
Tout à coup nous fûmes projetés en l'air. Nous retombâmes sur la caisse de bois avec force fracas. Cela tenaillait les tripes. 

– Merde alors ! Qu'est-ce qu'elles ont... Qu'est-ce qu'elles ont de plus que moi ? Je me demande ce qu'elles ont de plus que moi ? gémissait Sophie.

– Mon Dieu ! s'exclama Sophie. Mais qu'est-ce qu'elles ont et que je n'ai pas ?

Elle se tourna vers moi. Deux grosses larmes coulaient sur ses joues. Je posai mon bras sur le sien. Elle se moucha avec son pagne. 

– Les bonnes manières de Blancs, si c'est seulement pour entre eux, merde alors ! Mon derrière est aussi fragile que celui de leurs femmes qu'ils font monter dans la cabine...

Sophie renifla de nouveau. Elle ferma les yeux. 

Le pick-up était sorti de la région copieuse​ment arrosée par la pluie de la veille. Il caho​tait maintenant sur ces chemins qui, chez nous, ne sont ni des pistes ni des routes.
Sophie ne se plaignit plus. Elle se taisait. Ses larmes avaient séché, laissant sur ses joues deux traces de couleur indéfinissable. 

Il commençait à faire chaud. Le pick-up venait de dépasser une énorme termitière sur laquelle on avait écrit gauchement au coaltar « 60 km ». A tombeau ouvert, nous descen​dions une colline interminable. Nous arrivions à destination. Le commandant ralentissait. 

Au loin, un tam-tam retentit. Le village fut enfin en vue. Une mer humaine avait envahi la place du village. Les cris stridents des femmes retentirent. Elles criaient la main contre la bouche. On aurait cru entendre la sirène de la scierie américaine de Dangan. 

La foule se fendit pour laisser passer la voiture qui s'immobilisa devant un parasolier fraîchement élagué au sommet duquel flottait un drapeau français.

Les élèves chantèrent dans​ une langue qui n'était ni le français ni la leur. C'était un étrange bara​gouin que les villageois prenaient pour du français et les Français pour la langue indigène. Tous applaudirent. 

Le chef conduisit les Blancs dans une case qui avait été aménagée pour les recevoir. En y entrant par cette chaleur caniculaire, on était envahi de bien-être. 
– Elle est merveilleuse, cette paillote ! dit le commandant. 

– Ça, c'est une case, rectifia l'ingénieur, les murs sont en terre. D'ailleurs on ne rencontre plus de paillotes que chez les Pyg​mées.

Les Blancs poursuivirent leur conversation dans la véranda où le chef avait fait installer deux chaises longues. Sophie m'aida à prépa​rer les deux lits pliants que nous avions emportés. Nous suspendîmes les mousti​quaires. Quand tout fut prêt, je demandai au commandant s'il avait encore besoin de moi. 

– Pas pour le moment, me répondit-il.

Sophie, mot pour mot, posa la même ques​tion à l'ingénieur. Mot pour mot, elle obtint la même réponse.

Le garde du chef nous attendait. Il agitait son chasse-mouches sur ses épaules. Il nous invita à le suivre.

– Vous dormirez dans la case de ma deuxième femme, dit-il avec fatuité.

C'était une masure dont on avait blanchi la façade pour l'arrivée du commandant. Pas d'ouvertures. La lumière filtrant à travers la porte basse venait mourir dans une vieille cuvette où une poule couvait ses œufs. 

– Voici la case de ma deuxième femme, dit encore le garde avec un large sourire. La rivière et le puits sont de l'autre coté de la cour. Quant au cabinet, vous le sentez d'ici... 
– On n'ignore pas où pourrit l'éléphant, dit sèchement Sophie. 

– C'est ça, dit le garde en s'en allant.
Nous pénétrâmes dans la case des boys. Bien qu'il fît jour, nous entrions dans la nuit...

Dehors, la fête battait son plein. Les Blancs regardaient les danseurs de bilaba. La danse monotone les lassa. Il était midi. Ils se retirèrent dans leur case. Je leur servis les provisions apportées de Dangan. 

A l'heure de la sieste, ils renvoyèrent les trop bruyants danseurs. Ceux–ci s'en allèrent, feignant d'être désolés. Ils étaient couverts de poussière, inondés de sueur. 

Dans l'après-midi, le chef vint présenter lui-même les poulets, la chèvre, la corbeille d'œufs et les papayes qu'il entendait sacrifier aux Blancs. Ceux–ci l'invitèrent à prendre un verre de whisky avec eux. Visiblement, le chef était très fier d'être assis au milieu des Blancs. 

Le soir avait trouvé les Blancs rompus par ​le voyage et les palabres de la journée. Ils n'avaient presque pas touché au repas du soir. Le commandant s'était étendu en travers de son lit. Je m'agenouillai pour retirer ses bottes. De la véranda nous parvenait le mur​mure d'un dialogue entre l'ingénieur et  Sophie. 

Je souhaitai bonne nuit au commandant. Au moment où je franchissais la porte, l'ingénieur qui sirotait encore son whisky à la véranda m'appela. Il faisait déjà nuit. J'allai à lui, guidé par le bout rougeoyant de sa cigarette. 

– Tu dors dans la même case que Sophie, n'est-ce pas ? demanda-t-il.

– Oui, mon Com... oui, monsieur.

Il fit une pause puis continua :
– Je l'enverrai à l'hôpital aussitôt arrivé à Dangan, je l'enverrai à 'hôpital...

Il se leva puis reprit :
– Sophie m'a été confiée par son père... D'ailleurs, je me demande pourquoi je te dis cela ! J'enverrai Sophie à l'hôpital... Je saurai te retrouver...

Il me pinça l'oreille. 
– Je saurai toujours te retrouver... Tu peux disposer. 

Il me lâcha. Dans l'obscurité, je vis ses mains blanches faire un geste de dégoût comme s'il avait touché quelque chose de malpropre. 

Sophie m'attendait dans la cour. Nous mar​châmes en silence jusqu'à notre case. Sophie poussa la porte. La poule caqueta. Je m'allongeai sur l'un des lits de bambou. Sophie alla refermer la porte. Elle vint s'allonger sur l'autre lit. Sophie se retournait sur son lit. Les bambous cra​quaient.

– Ça fait longtemps que je n'ai pas dormi dans un lit de bambou, dit-elle. Cela me rap​pelle ma mère...

– Ça fait longtemps que je n'ai pas dormi avec un enfant du pays dans une même case, reprit-elle.

Elle bâilla.

– On dirait qu'on t'a coupé la langue... Tu ne dis rien, ce soir ?
– C'est ma bouche qui est fatiguée...

– Toi, tu es un drôle d'homme... En vérité, je n'ai jamais rencontré d'homme comme toi ! Tu es enfermé dans une case la nuit avec une femme... et tu dis que ta bouche est fatiguée ! Quand je raconterai cela, personne ne me croira. On me dira : « C'est peut-être parce que son coupe-coupe n'est pas tranchant qu'il a préféré le garder dans son fourreau. » 

– Peut-être, répondis-je, amusé.

– Quand je raconterai qu'il l'a avoué, ils ne me croiront pas... Sais-tu ce que m'a dit mon bon ami à la véranda ?... Tu dors ? me demanda-t-elle. 

– Non, je t'écoute, lui répondis-je.

Elle continua son monologue.

– Mon bon ami a commencé par m'appeler par les noms des choses à manger. Ça, c'est son habitude quand il veut manger la bouche ou quand il gémit en faisant la chose, il m'appelle « mon chou », « mon chevreau », « ma poule »... Il m'a dit que s'il m'avait emmenée, c'était parce qu'il m'aimait beau​coup. Il ne voulait pas me laisser seule à Dan​gan ou je me serais ennuyée. Ce Blanc est très malin. La vérité, c'est qu'il ne voulait pas me laisser seule à Dangan avec le vieux Janopou​los. Ce vieux Blanc dont je pourrais être la petite-fille m'a dit de le quitter parce qu'il n'a pas beaucoup d'argent. Mais je préfère mon bon ami à ce vieux crapaud. Il m'a dit qu'il avait peur du commandant qui est son chef et qu'il ne pouvait pas lui dire que j'étais sa bonne amie. C'est pour cela qu'il lui a dit que j'étais sa cuisinière-boy. Mais, je me f... de tout cela. Ce qui m'embête, c'est qu'il ait dit au commandant que j'étais sa cuisinière. Je me demande bien ce qui a pu lui faire penser cela. Joseph, ai-je une tête de cuisinière ? 

– Je ne suis pas un Blanc pour répondre, lui dis-je.

– En vérité, toi, tu n'es pas un homme comme les autres... Qu'est-ce qu'il a bien pu te dire, mon bon ami, quand il te parlait à la véranda ?
– Rien... pas grand–chose. Il m'a dit de veiller sur toi...

– Ah! ces Blancs ! s'exclama-t-elle. Le chien peut-il crever de faim à côté de la viande de son maître ! On n'enterre pas le bouc jusqu'aux cornes, on l'enterre tout entier...

Sa voix me paraissait de plus en plus loin​taine. Pendant un moment, il me sembla l'entendre dans un rêve. Je m'endormis. 

*
Om natten holdt Toundi sig i skindet. Næste morgen vendte selskabet tilbage til Dangan.
*
Kommandantens kone ankom til Dangan efter et ophold i Paris. Hun var meget smuk. Toundi var betaget af hendes slanke talje og store bagdel, sikkert forelsket i hende, men det kunne jo aldrig føre til noget. 
*
Madame se balançait dans un hamac, un livre dans les mains. Tandis que je lui servais à boire, elle me demanda :
– Boy, tu n'es pas content de travailler à la Résidence ?
Interloqué, je restai bouche bée. Elle reprit : 

– Tu donnes l'impression d'accomplir une corvée. Bien sûr, nous sommes contents de toi. Tu es irréprochable... Tu es toujours à l'heure, tu accomplis ton travail avec cons​cience... Seulement, tu n'as pas cette joie de vivre qu'ont tous les travailleurs indigènes... On dirait que tu es boy en attendant autre chose, je ne sais quoi... 

Madame parlait sans reprendre haleine, en regardant fixement devant elle. Elle se tourna vers moi. 
– Que fait ton père ?
– Il est mort.

– Ah ! mes condoléances...  

– Madame est très bonne...

Après une pause, elle reprit :
– Dis-moi, que faisait-il ?
– Il tendait des pièges aux porcs-épics. 

– Tiens ! c'est drôle ça ! dit-elle en riant. Tu sais aussi tendre des pièges aux porcs-​épics ?
– Bien sûr, Madame.

Elle se balança, secoua la cendre de sa ciga​rette dont elle aspira la fumée avec délices. Elle rejeta la fumée par la bouche et par les narines dans l'espace qui nous séparait. Elle gratta un bout de papier resté collé sur sa lèvre inférieure, puis le souffla dans ma direction. 

– Tu vois, poursuivit-elle, toi, tu es déjà le boy du commandant...

Elle me gratifia d'un sourire qui retroussait sa lèvre supérieure, pendant que ses yeux brillants semblaient chercher à déceler je ne sais quoi sur mon visage. Pour dissimuler son embarras, elle vida son verre puis reprit : 

– Es-tu marié ?
– Non, Madame.

– Pourtant, tu gagnes assez d'argent pour t'acheter une femme... Et Robert m'a dit qu'en tant que boy du commandant, tu étais un beau parti... Tu dois fonder une famille... 

Elle me sourit :
– Une famille et même une grande famille, hein ?
– Peut-être, Madame, mais ni ma femme ni mes enfants ne pourront jamais manger ni s'habiller comme Madame ou comme les petits Blancs...

Mon pauvre ami, tu as la folie des gran​deurs ! dit-elle en s'esclaffant
.

– Soyons sérieux, reprit-elle. Tu sais que la sagesse recommande à chacun de garder sa place... Tu es boy, mon mari est comman​dant... personne n'y peut rien. Tu es chrétien, n'est-ce pas ? 

– Oui, Madame, chrétien comme ça...

– Comment chrétien comme ça ?
– Chrétien pas grand-chose, Madame. Chrétien parce que le prêtre m'a versé l'eau sur la tête en me donnant un nom de Blanc...

– Mais c'est incroyable, ce que tu me racontes là ! Le commandant m'avait pourtant dit que tu étais très croyant ?
– Il faut bien croire comme ça aux his​toires des Blancs...

– Ça alors !
Madame semblait suffoquée. 
– Mais, reprit-elle, tu ne crois plus en Dieu ?... Tu es redevenu fétichiste ?

– La rivière ne remonte pas à sa source... Je crois que ce proverbe existe aussi au pays de Madame ? 

– Bien sûr... Tout cela est très intéressant, dit-elle l'air amusé. Maintenant, va préparer ma douche. Ah ! cette chaleur, cette chaleur...

*
Madame kedede sig under kommandantens fjorten dages fravær, og hun indledte (eller vedligeholdte) et seksuelt forhold til fængselsinspektøren, Monsieur Moreau. I starten var Toundi i tvivl, om hvem det kunne være, Madame lå i lag med.
*
C'est bien lui, c'est bien M. Moreau que Madame attendait l'autre jour. Comment n'ai​-je jamais pense à celui-là ? De tous les Blancs de Dangan, M. Moreau est celui qui est vraiment un homme parmi les hommes. Les indigènes l'appellent « L'Eléphant blanc ». C'est l'un de ces hommes que l'on ne peut voir sans en garder le souvenir. On n'oublie pas la carrure du régisseur de prison. Il en impose à tout le monde à Dangan, même au commandant. 

*
Toundi blev brugt af Madame som sendebud til Monsieur Moreau, der som påskønnelse giver ham cigaretter.
*
LE JOURNAL DE TOUNDI

. (DEUXIÈME CAHIER)
Toundi var som boy meget tæt på, hvad der skete (af ægteskabsbrud) i familien, og det irriterede Madame, der flere gange truede Toundi med at sende ham bort.

*l
Monsieur est encore parti en brousse ce matin. Cet homme est infatigable. J'ai peur. Ce nouveau départ ne me laisse rien de bon. Sa présence était ma sécurité. Que me réserve le silence de Madame ? Elle ne m'appelle plus que par signes... C'est ce qu'elle a fait ce matin en me remettant la lettre que je devais porter à son amant sitôt le départ de son mari. 
J'ai trouvé le régisseur de prison en train d' « apprendre à vivre » à deux nègres soup​çonnés d'avoir volé chez M. Janopoulos. 

En présence du patron du Cercle européen, M. Moreau, aidé d'un garde, fouettait mes compatriotes. Ils étaient nus jusqu'à la cein​ture. Ils sortaient des menottes, et une corde enroulée autour de leur cou et attachée sur le poteau de la « Place de la bastonnade » les empêchait de tourner la tête du côté d'où leur venaient les coups. 

C'était terrible. Le nerf d'hippopotame labourait leur chair et chaque « han ! » me tenaillait les entrailles. M. Moreau, échevelé, les manches de chemise retroussées, s'achar​nait sur mes pauvres compatriotes avec une telle violence que je me demandais avec an​goisse s'ils sortiraient vivants de cette baston​nade. Mâchonnant son cigare, le gros Jano​poulos lançait son chien contre les suppliciés. L'animal mordillait leurs mollets et s'amusait à déchirer leur fond de pantalon. 

– Avouez donc, bandits ! criait M. Moreau. Un coup de crosse, Ndjangoula !
Le grand Sara accourut, présenta son arme et assena un coup de crosse sur les suspects.

– Pas sur la tête, Ndjangoula, ils ont la tête dure... Sur les reins... 

Ndjangoula donna un coup de crosse sur les reins. Les nègres s'affaissaient et se relevaient pour s'affaisser sous un autre coup plus violent que le premier.

Janopoulos riait. M. Moreau s'essoufflait. Les nègres avaient perdu connaissance. 

On ne peut avoir vu ce que j'ai vu sans trembler. C'était terrible. Je pense à tous ces prêtres, ces pasteurs, tous ces Blancs qui veulent sauver nos âmes et qui nous prêchent l'amour du prochain. Le prochain du Blanc n'est-il que son congénère ? Je me demande, devant de pareilles atrocités, qui peut être assez sot pour croire encore à tous les boniments qu'on nous débite à l'Eglise et au Temple... 

Comme d'habitude, les suspects de M. Mo​reau seront envoyés à la « Crève des Né​gres » où ils auront un ou deux jours d'ago​nie avant d'être enterrés tout nus au « Cime​tière des prisonniers ». Puis le prêtre dira le dimanche : « Mes chers enfants priez pour tous ces prisonniers qui meurent sans avoir fait la paix avec Dieu. » M. Moreau présentera son casque retourné aux fidèles. Chacun y jettera quelque chose en plus de ce qu'il avait prévu pour le dernier commandement de l'Eglise. Les Blancs ramasseront l'argent. On a l'impres​sion qu'ils multiplient les moyens de récupé​rer le peu d'argent qu'ils nous paient ! 

Pauvres de nous...

*
M. Moreau m'offrit une cigarette et alluma la sienne.

– Tu ne fumes pas ? me demanda-t-il en m'offrant du feu.

– Pas avant la nuit, répondis-je, ne sachant quoi lui dire.

Il haussa les épaules et tira une longue bouffée de sa cigarette.

– Tu diras à Madame que je serai là vers... voyons... (il consulta sa montre) hum... hum ... je serai là à trois heures. Compris ?
– Oui... oui... Monsieur, répondis-je.

Il m'empoigna par la nuque et me força à le regarder. La cigarette que j'avais gardée der​rière l'oreille tomba. Pour ne pas le regarder, je voulus me baisser pour la ramasser. Il posa son pied dessus et je sentis ses doigts durcir sur ma nuque.

– Fais pas le malin avec moi... Compris ? souffla-t-il en m'obligeant à me relever. 

– Ecoute, mon petit, continua-t-il, les las​cars, ça me connaît... Tu as vu ? dit-il en poin​tant son pouce derrière son épaule en direc​tion de la prison.

Il me lâcha le cou et me regarda en roulant de grands yeux. Il sourit et me lança son paquet de cigarettes. Cela était si inattendu que je ne pus le saisir au vol. Il passa par​-dessus ma tête. 

– Ramasse le paquet... il est à toi. Tu sais, reprit-il, quand on est gentil avec moi, je fais des cadeaux. Toi, tu es mon ami, n'est-ce pas ?
– Oui, Monsieur, m'entendis-je répondre. 
– Bien... dit-il. Te rappelles-tu ce que je t'ai dit ?
– Oui, Monsieur.

– Qu'est-ce que j'ai dit ?
– Vous avez dit que vous viendriez voir Madame à trois heures...

– Bien... N'oublie pas de le lui dire... Quand le commandant revient-il ?
– Je ne sais pas, Monsieur.

– Bon... Tu peux filer, dit-il en me jetant un billet de cinq francs.

En arrivant à la Résidence, je m'aperçus que ma main avait mis le billet en morceaux.
Bien avant trois heures, M. Moreau était là. Madame m'appela pour que je prépare deux whiskies. Elle sauta de son hamac et tendit son bras nu jusqu'à l'épaule au régisseur de prison qui y posa longuement ses lèvres en attendant sûrement mieux. Madame se tortilla en se dres​sant sur ses orteils. Ils rirent ensemble et pénétrèrent au salon. Madame s'assit sur le divan et fit signe au régisseur de prendre place à côté d'elle. Je leur approchai une table basse où j'avais servi les deux whis​kies. 
– Il est drôle, votre boy, dit M. Moreau au moment où j'allais me retirer.

– C'est M. Toundi... dit Madame en déta​chant chaque syllabe. 

– Depuis combien de temps l'avez–vous à votre service ? demanda M. Moreau.

– C'est Robert qui l'a engagé, répondit Madame. Il paraît que c'était le boy du révé​rend père Gilbert. Son successeur en avait dit beaucoup de bien... Mais c'est un esprit chimé​rique, enclin à la folie des grandeurs... Depuis un certain temps, il prend des libertés... Mais il sait maintenant à quoi s'en tenir. 

– Approche, toi ! m'appela le régisseur avec son index.

Puis, s'adressant à Madame

– Vous voyez, il n'ose pas nous regarder. Son regard est aussi fuyant que celui d'un Pygmée... Il est dangereux. C'est comme ça chez les indigènes. Quand ils n'osent plus vous regarder, c'est qu'ils ont une idée bien arrêtée dans leur tête de bois...

Il me saisit par le cou et me força à le regarder. Il n'eut aucun mal pour cela et dit en détournant la tête :
– C'est étrange... Vous feriez mieux de le congédier. Je vous trouverai autre chose. La place de celui-ci est chez moi... à Bekôn, ajouta-t-il dans ma langue. 
– Mais Robert tient à lui, dit Madame, il lui trouve je ne sais quelles qualités... Je lui ai demandé à plusieurs reprises de le renvoyer, mais vous savez comme Robert est têtu... 
Ainsi, c'était grâce au commandant que j'étais encore à la Résidence. J'avais bien rai​son de craindre son absence. 

*
En dag under oprydning fandt Toundi nogle brugte kondomer under det leje, hvor Madame og Monsieur Moreau forlystede sig. Madame så det og blev rasende, måske også lidt bange. Toundi fortalte det videre, og alle de indfødte vred sig af grin over, at de hvide også pakkede deres avlelem fint ind. Både Madame og M Moreau ønskede fortsat at slippe af med Toundi, men først da Sophie stjal en større sum penge, kunne de åbent mistænke Toundi som medskyldig og på den måde forsøge at få ham fjernet.
*
On m'a arrêté ce matin.

Cela s'est passé au moment où je servais le petit déjeuner à mes maîtres. L'ingénieur agricole et Gosier-d'Oiseau mon​tèrent en courant l'escalier et s'excusèrent de déranger le commandant de si grand matin.

– Il s'agit de votre boy, dit Gosier-d'Oiseau.

La cafetière me tomba des mains et s'écrasa sur le ciment.

– Il sait pourquoi nous venons, ajouta Gosier-d'Oiseau en s'excitant. N'est-ce pas mon z'ami ?
Le commandant repoussa sa tasse, s'essuya la bouche et se retourna vers moi. Madame souriait en relevant le coin gauche de sa bouche. L'amant de Sophie était un peu dés​emparé. Il demanda à Madame la permission de fumer une cigarette qu'il ne put allumer du premier coup. Seul, Gosier-d'Oiseau sem​blait avoir tout son calme. 

– Voilà..., commença-t-il, la cuisinière de Magnol a disparu avec la paie des manœuvres.

– Je m'en suis rendu compte à six heures, coupa l'amant de Sophie avec un petit tremblement dans la voix. La cassette avait disparu de mon bureau. J'ai appelé ma cuisi​nière-boy que vous connaissez. Sa chambre était vide... 

– Il paraît que c'est la fiancée-maîtresse de votre boy, dit Gosier-d'Oiseau, très fier du nom composé qu'il venait d'improviser. Aussi​tôt que M. Magnol m'a alerté, j'ai bloqué la frontière. Mes hommes fouillent le quartier noir... Nous avons pensé que votre boy...

– Combien contenait la cassette ? demanda le commandant.

– Cent cinquante mille francs, répondit l'ingénieur agricole, cent cinquante mille francs...

– Je vois, dit le commandant en me regar​dant.

Sa femme lui murmura quelque chose à l'oreille. Il écarquilla les yeux. Ils discutèrent un moment. Le commandant se racla la gorge et me désigna du doigt. 

– Eh bien toi ! qu'en dis-tu ?
– ...
– Tu connais la personne dont il s'agit ?
– Oui, mon commandant.

– Où est-elle ?
– ...
Après une petite discussion avec sa femme, il se frotta les mains et reprit sans me regarder :
– Eh bien, tu vas t'arranger avec ces mes​sieurs...

Gosier-d'Oiseau remua son cou, l'amant de Sophie poussa un soupir. 

– Allez ! Viens ! dit Gosier-d'Oiseau en se levant.

L'amant de Sophie sortit le premier. Ils s'excusèrent encore auprès du commandant et de sa femme. Je suivis les deux Blancs. Madame, en sau​tillant comme une petite fille, courut vers son parterre de fleurs. 

Gosier-d'Oiseau et l'amant de Sophie étaient venus dans une jeep. Pour m'empê​cher de me sauver, Gosier-d'Oiseau monta derrière avec moi. L'amant de Sophie condui​sait. Nous prîmes la direction du commissa​riat de police. Gosier-d'Oiseau me tenait par la ceinture. De temps en temps, il m'écrasait le gros orteil avec ses brodequins tout en me regardant profondément. L'ingénieur agricole conduisait à toute allure. 


Gosier-d'Oiseau me tirait alors un peu plus fort pendant que sa semelle cloutée montait sur mon pied. Nous nous arrêtâmes devant un petit hangar où flottait un drapeau tricolore. C'était le commissariat de police. Tout en me tirant, Gosier​ d'Oiseau sauta de la voiture. Je retombai lourdement à ses pieds. Je saignais déjà aux genoux. Un garde vint en courant et s'immo​bilisa au garde-à-vous. Gosier-d'Oiseau me poussa vers lui. Pour manifester son zèle, le garde me frappa violemment la nuque. Je ne vis qu'une énorme étincelle jaune. 

Quand je revins à moi, j'étais étendu à même le sol.

– Ça y est, dit l'amant de Sophie en me retournant, il revient à lui...

On me releva. Gosier-d'Oiseau me demanda où était Sophie.

– Peut-être en Guinée espagnole, répon​dis-je. 
– Comment le sais-tu ? rugit son amant. 

– Elle me l'avait dit... 
– Quand ? hein, quand ? 
Il y a huit mois... Tu savais qu'elle allait faire le coup hier soir ? dit Gosier-d'Oiseau.

– Non, Monsieur, répondis-je.

– Et comment sais-tu qu'elle allait partir en Guinée espagnole ?
– Elle me l'avait dit.., il y a huit mois, répétai-je.

– Et pourtant tu étais son amant ? Avoue ! 
– Ce n'est pas mon genre de femme... dis​-je en m'adressant à Gosier-d'Oiseau. Ce n'est pas mon genre... Je l'ai toujours écoutée sans la voir...

Les mains de Magnol tremblèrent. Je pensai qu'il allait se jeter sur moi.

– Ce sera difficile avec celui-là, dit Gosier​-d'Oiseau. Je, ne crois pas qu'on en tirera quelque chose.
*

Toundi blev smidt i fængsel nogle timer, hvorefter han blev afhentet, for at Gosier-d'Oiseau og Sophies elsker kunne undersøge Toundis hjem nærmere. Toundi boede sammen med sin svoger og søster. De hvide får intet ud af det.
.*
– Bien, dit Gosier–d'Oiseau en me regar​dant. On va te mettre en lieu sûr pendant que continuera l'enquête. En voiture !
– Donne-lui vingt-cinq coups de chicotte, dit Gosier-d'Oiseau au garde.

Je m'étendis à plat ventre devant le garde. Gosier-d'Oiseau lui tendit le nerf d'hippopo​tame qu'il ne quitte jamais. Le garde le fit​ siffler vingt-cinq fois sur mes fesses. Au début je ne voulais pas crier. Il ne fallait pas que je crie. Je serrais les dents tout en m'effor​çant de penser à autre chose. 
Derrière mon dos, Mendin s'essoufflait. 

– Crie, bon Dieu ! Mais crie donc ! gueu​lait-il dans notre langue, ils ne me diront jamais d'arrêter tant que tu ne crieras pas...

Le garde compta vingt-cinq puis se re​tourna vers les Blancs.

– Passe-moi la chicotte, dit Gosier-d'Oiseau.

Il fit siffler le nerf d'hippopotame sur le dos du garde qui poussa un barrissement de douleur. 

– Là ! c'est comme ça qu'il faut frapper ! Recommence !
Mendin retroussa les manches de sa veste, les lèvres tordues de douleur.

– Crie ! Crie donc ! pleurait-il, as-tu de la merde dans les oreilles ?
– Ta gueule ! lui cria l'amant de Sophie en me décochant un coup de pied sous le men​ton. Stop ! Stop... Stop ! ajouta-t-il. 

Mendin s'arrêta.

– Demain, rien à manger... compris ? dit Gosier-d'Oiseau en me retour​nant du pied. Tu me l'amèneras au bureau après-demain. Chicotte toute la journée... compris ?
– Oui, chef, dit le garde.

Les Blancs s'en allèrent. 
*
J'ai vomi du sang, mon corps m'a trahi. Je sens une douleur lancinante dans ma poitrine, on dirait que mes poumons sont pris dans un hameçon. 

Ce matin, Mendim m'a conduit chez Gosier​-d'Oiseau qui n'a d'abord rien voulu entendre sur mon mal.

– On ne me couillonne pas facilement comme ça, disait-il, on ne me couillonne pas facilement, mon z'ami...

Il se leva de son bureau et vint tourner ma tête dans tous les sens. Il posa une main humide sur mon front, fit une grimace puis tâta mon pouls.

– Bon, dit-il en retournant à sa place.

Il sortit un cahier et me demanda mon nom. Quand il eut fini d'écrire, il tendit le cahier à Mendim qui claqua les talons. 
– Conduis-le chez le docteur, dit le Blanc au garde, on va tirer ça au clair... Quant à toi, dit-il, en me regardant dans les yeux, ne crois pas que cela m'empêchera de reprendre mon interrogatoire cet après-midi. 

Nous sortîmes. 
De l'hôpital, je ne connaissais que les murs décolorés qui avaient été jaunes et que j'aper​cevais au–dessus de la haie quand je me rendais au marché. Deux endroits ter​rorisaient les indigènes de Dangan, la prison et l'hôpital, que tout le monde appelle ici la « Crève des nègres ». 

Enfin nous arrivâmes.

*
Toundi fik det ikke bedre på hospitalet. Efterforskningen skulle forsætte, når Toundi fik det bedre. En indfødt sygeplejer følte medlidenhed og solidaritet med Toundi.
*
L'infirmier qui faisait la ronde vint me voir. Il portait sa blouse directement sur son slip. Il me regarda profondément et prit ma main.
– Non, commença-t-il, je ne crois pas que tu aies fait ce qu'on te reproche. Je ne me trompe jamais. Tu n'as pas une tête à faire une chose pareille... Il y a autre chose là​–dessous... D'ailleurs je me demande pourquoi tu es un malade aussi important... Quand les Blancs ont juré d'avoir quelqu'un de nous, ils l'ont toujours... Moi, je me demande ce que tu fiches encore ici ?... Personne ne te croira tant que la vérité ne sortira que de ta bouche... et ça, c'est la vérité. Tu n'es plus bon que pour la Guinée espagnole ou... pour le « Bekôn »... 
Il me donna cent francs et s'en alla.

Je me sentais mieux. Il faut que je me sauve... Je m'en irai en Guinée espagnole... M. Moreau ne m'aura pas.

Le garde ronfle déjà. L'horloge de l'hôpital a sonné trois heures du matin.

Je vais courir ma chance, bien qu'elle soit très mince... 

� Maka og Ndjem er lokale sprog.


� se réfugier flygte – la veille dagen før – initiation f optaglese i voksensamfundet – veiller våge – conduire føre


� païen hedensk – case f hytte – solliciter agitere – adhésion f tilslutning – obsène sjofel – du grain korn – s'approprier gøre til sin egen – dégénérer udarte – bararre f slagsmål – tordre  vride – lâcher slippe – hémorragie f blødning – nasal næse- – faillir være nær ved – lutter kæmpe – empêcher forhindre – fendre kløve – transpercer gennembore – abdomen m mave – sagaie f kastespyd – rotin m spanskrør


� s'étonner de .. udtrykke forbavselse over .. – geste m håndbevægelser, fakter – approcher komme nærmere – paraître forekomme – poursuivre fortsætte – agréé  godkendt, ansat – révérend ærværdig


� le lendemain dagen efter – parvenir à .. nå .. – redouter frygte – tapoter slå, klappe


� se borner à .. begrænse sig til at .. – goutte f dråbe – en vouloir à .. være vred på .. – bercail m familiens skød – discours m tale – craindre frygte – s'éloigner drage bort, fjerne sig – penaud  betuttet slukøret


� bénir velsigne – tomber {malade, amoureux} blive {syg, forelsket} – n'avoir qu'à .. bare kunne – guéri rask


� dont .. hvis .. – semer så – traverser køre igennem – griser beruse – perroquet m papegøje – attirer lokke


� se réveiller vågne – cloche f klokke – suspendu ophængt – peau f hud – s'agenouiller knæle – coussin m pude


� devoir skylde; skulle, måtte, burde – bienfaiteur m velgører – gai munter – émerveillement m undren


� dresser le couvert dække bord – balayer feje – nu comme un ver splitternøgen; hjælpeløs – valoir kunne måle sig med – bien que .. [+ le subjonctif ] skønt ..


� la brousse savannen; vildmarken – polygame som har flere koner– compter tælle


� adjoint m assistent – admettre tillade – fouiller kropsvisitere; gennemrode – flanquer de ..  forsyne med .. – catéchiste hjælpepræst – avaler sluge


� censeur m inspektor, opsynsmand – fidèle troende; trofast – paroisse f sogn – réussir à lykkes – supporter udholde, tåle, tolerere – sanctionner straffe – chrétien kristen – adultère utro – indigène indfødt – baiser kneppe – avoir honte være flov


� ensanglanté med blod over det hele – écrasé knust – branche f gren – fromager m kapoktræ – géant kæmpe- – broyeur m knusemaskine


� se rendre à .. begive sig til .. – dès que .. så snart .. – officier  afholde gudstjeneste – s'essoufler tabe pusten – soutane f præstekjole – dévoiler blotlægge, afsløre – velu behåret – engin m maskine – lourd tung – pétarade f knald, klalden, fjærten – allure f fart – de l'essence f benzin – reourner le coeur give kvalme


� démarrage starting – en nage drivvåd af sved – à forde de .. ved at .. – tempêter råbe op – traiter kalde énervé ophidset – subresaut m ryk, hop tonnerre m torden – démarrer starte – en trombe i fuld fart – percevoir skimte, fornemme- cul-de-jatte m krøbling uden ben (der slæber sig frem på en træskål) – enchanté kisteglad


� dont som – foncer komme styrtende – gueuler kæfte op – précipitamment hovedkulds – abreuver overdænge – injure f skældsord – saoul skidefuld – empoigner gribe – veste f jakke


� bégayer fremstamme – décocher lange – un coup de pied et spark – indiquer pege – piste f sti – conduire føre


� fulminer tordne, lyne – apparaître komme til syne – cour f gård – fléchir blive bløde, bøje


� deuil m sorg (over en afdød) – quant à .. med hensyn til ..


� désormais fra nu af – indigène indfødt – volonté f vilje


� s'apprêter à .. gøre sig klar til at .. – longuement indgående – à brûle-pourpoint ligeud – voleur m tyveknægt


� enfer m helvede – sidéré forbløffet – hocher nikke – incrédule skeptisk – exhiber fremvise – fier stolt


� serpent m slange – corne f horn – prière f bøn


� volute de fumée røgspiral – désigner pege på – siège m sæde, siddeplads – se pencher bøje sig


� perplexité f forvirring – hausser les épaules trække på skuldrene – dossier m ryglæn – fauteuil m lænestol


� craindre frygte – rire m latter – purgatoire m skærsild – ciel m himmel


� étouffer undertrykke – pénétrer gennembore


� à la bonne heure! det var dejligt! lad gå! – Joseph pati rôti en enfer er negersprog "le petit nègre" for "Joseph soit parti rôtir en enfer", altså udeladelse af "r", som afrikanere har svært ved at udtale og udeladelse af hjælpeverbet "soit" [le subjonctif efter attendre que…] – tousser hoste – s'apercevoir de .. lægge mærke til .. – écorcher flå


� tout à l'heure for lidt siden – valoir la peine være umagen værd – couper afbryde – excédé træt af situationen


� détailler beskrive i detaljer – chique f ondt lune- gale f fnat – reculer træde tilbage – toiser.. tage bestik af ..


� élogieux rosende – compter sur .. stole på .. – fierté f stolthed – disposer træde af (militærsprog)


� livrer une rude bataille være i hård kamp – trapu tæt bygget – ressembler à .. ligne .. – marchand ambulant m gadehandler, bissekræmmer– souche f  rodnet, rodkævle – acajou m mahonitræ – ployer give efter, bøje


� interminable endeløs – peiner anstrenge sig – cuisinier m kok


� salon m stude – péremptoire bydende – éclair m lyn – plancher m gulv – tambour m tromme


� doucereux sødladen 


� s'exécuter bide i det sure æble – mollement slapt, blødt – empoigner gribe – ogre m uhyre – tiens! tag den!


� sur ce hvorefter – décocher un coup de pied à q. give én et kraftigt spark – tibia m skinneben – se trémousser hoppe omkring – neutre neutral –  rire jaune le tvungent – agir handle – ôter tage af – tablier m forklæde


� souple smidig – pique-bœuf m (zo) larvehakker, oksehakker – donc altså – s'allonger lægge sig på langs – parvenir à .. lykkes at .. – crissement m hvinen – frein bremse – inondé fyldt, oversvømmet – lune f måne – à pas feutrés med listende skridt – furtivement snigende – prévenir underrette, advare


� donner libre cours à qc. give n. frit løb – céder give efter – précédé de... med... foran – se ruer dans .. storme ind ..  – s'effacer træde til side – tandis que ..  mens – à moitié halvvejs – bouleverser .. vende op og ned på .. – mobilier bohave, møblement – renverser  vælte – touque f blikdunk (ca. 18 l.) – natte f måtte – gargoulette f [porøs] vandkøler – tas m bunke – régime de bananes bananklase – cueillir plukke – avaler sluge – goûlu grådig – trembler ryste – se gonfler svulme op – se dégonfler falde sammen – à mesure que .. i takt med at .. – piroutter snurre rundt – braquer rette – torche f lygte – ciller blinke med øjnene


� gradé m befalingsmand – faire office de .. tjene som .. – interprète tolk


� Sep chef


� faisceau lumineux m lysstråle – oeuillade f blik – courroucé vred


� plier bøje – il s'en fut han tog afsted – aller décroissant aftage


� gagner tage ud i; vinde; tjene – alerter alarmere – sifflet m fløjte – au cours de .. under .. – rafle f razzia


� dont som – propriétaire m ejer – maîtresse f elskerinde – congé m frieftermiddag, orlov, lille ferie


� pour une fois que .. når for en gangs skyld .. – coffre m pengekasse – fouiller undersøge, gennemrode


� empêcher forhindre – je me f… de .. = je me fous de .. jeg vil skide på .. – incirconcis  uomskåren – échapper undslippe – de la boue mudder – cerveau m hjerne


� rétorquer svare igen – compter tælle


� rôder luske omkring – le doyen den ældste, nestor – conjecture f gisning – rescapé overlevende – pousser blive større, vokse – lancer un chien sur q. pudse en hund på én – chien-loup m schæferhund


� dense tæt – doubler fordoble – rang m række – badaud m nysgerrig tilskuer – alerte f puds ham!; alarm – bousculer skubbe omkuld – enverser vælte – piétiner trampe på – Grec m græker – talon m hæl – gueule f fjæs


� frais kølig – rasé barberet – pommadé med brillantine i håret – exubérant i sit es – surveiller overvåge


� commercial indkøbs- – âme f sjæl – dépasser stikke frem – du côté de .. i retning af ..


� ombre f skygge – bâiller gabe


� sommeil m søvn – braquer rette – torche f lampe; fakkel – frotter gnide – étouffer undertrykke – juron m ed


� acajou mahoni(brun) – reflet m nuance, refleks – cuivré kobberfarvet – inonder bølge ind over, oversvømme – ajuster rette på – pendre hænge – hausser hæve – sourcil m øjenbryn – moue f grimasse – dégoût m væmmelse


� vertigieux svimlende – avec force fracas med et ordentligt brag – tenailler gøre ondt i – tripes f indvolde


� couler flyde – gémir klynke – se moucher snyde næsen – pagne m negerskørt, lændeklæde


� merde alors sikke noget lort – derrière m bagdel – fragile sart – cabine f selve bilen, førerhus – renifler snøfte


� copieux rigelig – arroser vande – cahoter bumpe, skrumple – se plaindre klage sig – se taire tie


� termitière f termitbo – coaltar m kultjære – à tombeau ouvert i halsbrækkende fart – colline f bakke


� envahir indvadere – strident skinger – scierie f savværk


� la foule menneskemængden – se fendre spalte sig – parasolier m parasoltræ – élaguer beskære – sommet m top – flotter vaje, flyde – drapeau m flag, fane


� baragouin m malabarisk, uforståelig tale – applaudir klappe 


� aménager indrette – caniculaire meget hed – bien-être m velvære – paillote f stråhytte


� poursuive fortsætte, forfølge – pliant sammenklappelig – suspendre hænge op – moustiquaire f myggenet


� agiter svinge, bevæge – chasse-mouches m fluesmækker – fatuité f selvtilfredshed


� masure f faldefærdig hytte – blanchir kalke – à travers gennem – cuvette f vaskefad – couver ruge


� puits m brønd – cour f gård – cabinet  wc – ne pas ignorer vide – pourrir rådne – sèchement uvenligt, tørt


� bilaba mave- og hoftedans – lasser trætte


� renvoyer sende bort – bruyant støjende – feindre foregive – désolé ked af det – poussière f støv – sueur f sved


� papaye [papaj] f frugt af melontræ – poulet m kylling – chèvre f ged – corbeille f kurv – sacrifier ofre


� rompu udaset, brudt – palavre f lang snak – en travers på tværs – s'agenouiller falde på knæ – parvenir nå


� souhaiter ønske – franchir gå igennem – siroter nippe til – bout m ende – rougeoyant rødglødende


� envoyer sende – reprendre starte igen – confier betro – pincer knibe – pouvoir disposer have fri


� lâcher slippe – obscurité f mørke – dégoût m væmmelse – malpropre uren


� caqueter kagle – craquer knage


� coupe-coupe m kort sabel som brugtes i de franske kolonier – tranchant skarp – fourreau m foderal


� avouer  indrømme


� gémir stønne – chou skat; kål – chevreau gedekid – malin snedig – crapaud m krabat, skrubtudse – embêter genere, irritere


� veiller sur .. holde øje med .. – crever krepere, dø – bouc m gedebuk – corne  horn – lointain langt væk


� se balancer gynge – hamac m hængekøje – tandis que .. mens .. – interloqué forbløffet - rester bouche bée måbe


� accomplir udføre – corvée f hoveriarbejde – irréprochable upåklagelig – à l'heure præcis


� reprendre haleine trække vejret – mes condoléances jeg kondolerer, jeg føler med dig


� tendre un piège sætte en fælde – porc-épic m hulepindsvin – (hérisson m pindsvin)


� secouer ryste – aspirer inhalere – délice nydelse – narine f næsebor – espace m rum – séparer skille


� gratifier tildele, begunstige – retrousser kramme opad – déceler afdække – embarras m forlegenhed


� en tant que .. som .., i egenskab af .. – fonder grundlægge


� s'esclaffer (= s'esclaffer de rire) briste (el. bryde ud) i latter


� sagesse f fornuft, visdom – recommander  anbefale – chacun hver især – chrétien kristen


� suffoqué meget overrasket – fétichiste "afgudsdyrker" – source f udspring, kilde


� carrure f peronlighed, skulderbredde – régisseur m inspektør – imposer à .. imponere


� brousse f savanna – signe m tegn – remettre overbringe – sitôt straks efter – soupçonner mistænke


� fouetter piske – compariote landsmand – menotte f håndjern – corde f reb – attacher fastgøre, binde – poteau m pæl – bastonnade prygl – empêcher forhindre


� nerf m fiber,sene, nerve – hippopotame m flodhest – labourer pløje – chair f (levende) kød – tenailler gøre ondt – entrailles f indvolde – échevelé uden hæmninger – manche f ærme – retrousser smøge op – s'acharner sur angribe, være på nakken af – angoisse f angst – mâcher tygge på – supplicié tortureret – mordiller nappe, småbide – mollet m læg – déchirer rive i stykker – le fond det nederste – pantalon m bukser


� crosse f geværskæfte, kølle – accourir komme løbende – assener lange – rein m nyre, lænd


� s'affaisser synke sammen – s'essouffler tabe pusten – connaissance f bevidsthed


� trembler skælve – pasteur m protestantisk præst – prêcher prædike – prochain næste – congénère m artsfælle – atrocité f uhyrlighed – sot dum – boniment m floskel – débiter plapre ud med – temple m protestantisk kirke


� la crève døden; la Crève des Nègres er de indfødtes betegnelse for Hospitalet – agonie f dødskamp – paix f fred – prévu planlagt – commandement m bud – moyen m middel – récupérer få tilbage


� bouffée f sug – empoigner gribe – durcir tage hårdere fat – faire le malin spille smart – souffler puste


� lascar m frisk gut – pointer pege – pouce m tommeltot – saisir gribe – au vol i farten (flyvningen)


� tortiller vride – se dresser rejse sig – pénétrer gå ind – détacher skille – syllabe f stavelse


� esprit m gemyt, sind – chimérique urimelig, fantasifuld – enclin à .. tilbøjelig til ..


� fuant vigende, flygtende – congédier afskedige – békôn fængsel – têtu stædig – grâce à .. takket være ..


� arrêter arrestere, standse – déranger forstyrre – cafetière f kaffekande – essuyer tørre – désemparé forvirret


� paie f løn – manoeuvre m arbejdsmand – se rendre compte de .. blive klar over .. – couper afbryde


� écarquiller les yeux spærre øjnene op – se racler rømme sig


� remuer bevære – soupir m suk – auprès de .. over for .. – sautiller trippe – parterre de fleurs blomsterbed


� brodequin m militærstøvle – allure f fart


� semelle f sål – cloutée sømbeslået – hangar skur – saigner bløde – s'immobiliser standse – zèle m nidkærhed


� à même le sol direkte på jorden – rugir brøle


� enquête f efterforskning – chicotte f pisk med læderremme – fesse f balde – s'essouffler miste pusten


� gueuler skråle op, kæfte op – tant que .. så længe .. – barrissement m elefantbrøl – douleur f smerte


� tordu fordrejet, vredet – de la merde lort – ta gueule hold kæft – décocher lange, affyre


� vomir kaste op – trahir forråde – lancinant stikkende – hameçon m fiskekrog


� couillonner fuppe – humide fugtig – tâter føle – tirer au clair opklare – interrogatoire m afhøring


� décoloré bleg – apercevoir kunne se – haie f hæk


� infirmier m sygeplejer – slip m underbukser – se tromper tage fejl – ficher bestille – bekôn (lokalsproget) kirkegård – ronfler snirke – horloge f ur – mince lille, tynd
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